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Résumé de l'article
Dans le roman La peste d’Albert Camus (1947), le docteur Bernard Rieux,
protagoniste et narrateur, se voit confronté à une épidémie et mesure
inéluctablement tout le poids des enjeux éthique et métaphysique qu’elle
implique. Avec l’équipe qu’il met sur pied au service des pestiférés, il opte pour
l’abnégation individuelle au profit du bien collectif. La solidarité exemplaire
qu’il manifeste met en lumière la noblesse de son choix. Le Québec
contemporain présente deux avatars de ce personnage aussi humble
qu’héroïque. Le premier est un médecin réel, le docteur Réjean Thomas, qui dit
admirer en Rieux un modèle de conduite. Il oeuvre auprès des sidatiques
depuis plus de trente ans, c’est-à-dire depuis l’époque où leur maladie était
épidémique, mortelle et encore peu connue, et où il faisait donc figure de
pionnier. Le second avatar québécois de Rieux appartient, celui-là, au domaine
de la fiction, plus précisément cinématographique : il s’agit de la docteure
Jeanne Dion, protagoniste de deux longs métrages, La neuvaine (2005) et La
donation (2009). Son auteur, Bernard Émond, reconnaît lui aussi en Camus une
source puissante d’inspiration. Cet article rappelle d’abord les principaux traits
du héros de La peste en faisant ressortir la dimension philosophique de la
pratique médicale dans ce roman. Il met ensuite en relief les points communs
avec le parcours du sidologue Réjean Thomas, avant d’explorer la pensée du
cinéaste Bernard Émond et ses racines camusiennes. Il se penche alors
successivement sur les films La neuvaine et La donation pour analyser le
personnage de Jeanne Dion.
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Résumé – Dans le roman La peste d’Albert Camus (1947), le docteur Bernard Rieux, prota -
goniste et narrateur, se voit confronté à une épidémie et mesure inéluctablement tout le poids
des enjeux éthique et métaphysique qu’elle implique. Avec l’équipe qu’il met sur pied au ser -
vice des pestiférés, il opte pour l’abnégation individuelle au profit du bien collectif. La soli -
darité exemplaire qu’il manifeste met en lumière la noblesse de son choix. Le Québec contem -
porain présente deux avatars de ce personnage aussi humble qu’héroïque. Le premier est un
médecin réel, le docteur Réjean Thomas, qui dit admirer en Rieux un modèle de conduite. Il
œuvre auprès des sidatiques depuis plus de trente ans, c’est-à-dire depuis l’époque où leur
maladie était épidémique, mortelle et encore peu connue, et où il faisait donc figure de
pionnier. Le second avatar québécois de Rieux appartient, celui-là, au domaine de la fiction,
plus précisément cinématographique : il s’agit de la docteure Jeanne Dion, protagoniste de
deux longs métrages, La neuvaine (2005) et La donation (2009). Son auteur, Bernard Émond,
reconnaît lui aussi en Camus une source puissante d’inspiration. Cet article rappelle d’abord
les principaux traits du héros de La peste en faisant ressortir la dimension philosophique de la
pratique médicale dans ce roman. Il met ensuite en relief les points communs avec le parcours
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1. Pour des données chiffrées, voir Roger GRenIeR, Albert Camus. Soleil et ombre, Paris, Gallimard, 1991,
p. 168-169, et Pierre-Louis Rey, Camus, l’homme révolté, Paris, Gallimard, 2006, p. 46-47.
2. Bien que non exhaustive, la Bibliographie sélective et cumulative Albert Camus, rassemblée par Raymond
Gay-Crosier et Jason Herbeck et mise à jour le 30 septembre 2013, recense plus d’une centaine de travaux
publiés sur La Peste rien que depuis 1990 (Raymond GAy-CRoSIeR et Jason HeRBeCk, Bibliographie
sélective et cumulative Albert Camus, http://camusbibliography.boisestate.edu/ (6 août 2014)).

du sidologue Réjean Thomas, avant d’explorer la pensée du cinéaste Bernard Émond et ses
racines camusiennes. Il se penche alors successivement sur les films La neuvaine et La donation
pour analyser le personnage de Jeanne Dion.

X   X   X

Albert Camus’ Doctor Rieux : 

A mentor in Quebec, from real life to fictional cinema

Abstract – Dr. Bernard Rieux, the hero and narrator of Albert Camus’ 1947 novel La peste [The
Plague], faces the unavoidable ethical and metaphysical issues raised by an epidemic. With the team
he assembles to help the infected, he demonstrates remarkable solidarity and selflessness by sacrificing
his own safety for the collective good. In modern-day Quebec, there have been two incarnations of
this humble and heroic character. First, there is a real-life doctor who has modelled his behaviour
on that of Dr. Rieux. Dr. Réjean Thomas has worked with people living with AIDS for about
30 years – since a time when the disease was epidemic, deadly and little understood – and is
recognized as a pioneer in the field. Second, Dr. Jeanne Dion is the fictional protagonist of two
feature films : La neuvaine [The Novena] (2005) and La donation [The Legacy] (2009). Writer-
director Bernard Émond has recognized the importance of Camus as a source of inspiration. This
article begins by reviewing the key traits exhibited by the hero of Camus’ novel while highlighting
the philosophical dimension of medical practice in La peste. Next, the article explores the parallels
with the career of AIDS doctor Réjean Thomas, as well as Camus’ influence on the thought of
filmmaker Bernard Émond. Finally, the article analyzes the fictional character Jeanne Dion in the
films La neuvaine and La donation.
X X X X X X X X X X X X X X X X X X X X X X X

Avec son tirage prodigieux qui atteste le succès public depuis sa
parution en 1947, avec les très nombreuses traductions qui en assurent le
rayonnement international1, avec son statut privilégié de classique dans les
programmes scolaires, avec la critique savante qui est féconde et constante à
son endroit depuis une soixantaine d’années2, La peste d’Albert Camus s’est
attiré une réputation immense, auprès de lectorats variés. Une telle fortune a
pour conséquence paradoxale des ramifications méconnues de la postérité du
roman. Justement, le présent article se propose de mettre en relief la filiation
qui existe entre le héros de La peste, le docteur Bernard Rieux, et d’impor -
tantes figures de médecin produites dans le Québec contemporain.

le docteur rieux d’albert camus : un mentor au québec
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D’abord, nous rappellerons quelques traits qui caractérisent le
docteur Rieux. nous ferons ressortir sa conscience aiguë des enjeux éthique
et métaphysique qu’implique la maladie épidémique à laquelle il est
confronté, puis la solidarité exemplaire qu’il manifeste. Il apparaîtra ensuite
comme une sorte de prototype, dont l’actualité québécoise présente deux
ava tars. L’un d’eux est un médecin réel : le docteur Réjean Thomas, un pion -
nier auprès des sidatiques, pour lesquels il œuvre depuis plus de trente ans.
non seulement son parcours offre-t-il des points communs avec celui de
Rieux, mais de son aveu même, il a puisé dans le héros camusien une inspi -
ration marquante.

La troisième figure de médecin que nous étudierons, soit la
seconde que nous considérerons comme un avatar québécois moderne de
Rieux, relève de la fiction. elle appartient au cinéma de Bernard Émond : il
s’agit de la docteure Jeanne Dion, protagoniste de deux longs métrages, La
neuvaine (2005) et La donation (2009). nous soulignerons les préoc cu -
pations morales qu’Émond admire chez Camus et qu’il partage avec lui,
avant de nous pencher tour à tour sur les films pertinents.

LE DOCTEUR BERNARD RIEUX : UN MODÈLE 
DANS LA FICTION CAMUSIENNE
La peste consiste en la chronique rétrospective d’une maladie épidémique qui
dure une année, dans la décennie 1940 à oran, ville maritime d’Algérie.
Mais ce n’est là que le tout premier niveau de sens ; le second pourrait résider
dans une lecture sociale, d’autant plus que chacun des personnages prin ci -
paux joue un rôle type parmi la population de la ville que frappe le fléau. en
outre, à travers des développements réalistes et des détails descriptifs, l’œuvre
glisse dans l’allégorie et ouvre ainsi d’autres horizons herméneutiques : d’un
point de vue historique, sa fable contient maintes allusions au nazisme, la
« peste brune », et révèle en cela un auteur bouleversé par la catastrophe de la
Deuxième Guerre mondiale ; plus large, est tout aussi possible l’optique
morale, qui entend la peste comme une métaphore du mal ; quant à l’inter -
prétation métaphysique, encore plus englobante, elle stipule que le fléau est,
au fond, intégré à la condition humaine, comme la mortalité même.

La sixième dimension, enfin, se rapporte à la signification de
l’écri ture. en effet, le docteur Rieux est le protagoniste de l’action, mais,
dans le dernier chapitre, il se dévoile comme le narrateur et l’auteur de ce
récit écrit à la troisième personne – en l’occurrence comme l’auteur interne
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3. Camus utilise déjà cette expression dès les premières lignes de ses Carnets en 1935, alors qu’il n’a que
21 ans (Albert CAMUS, Œuvres complètes II : 1944-1948, Jacqueline LÉvI-vALenSI (dir.), Paris, Galli -
mard, 2006, p. 795).
4. Albert CAMUS, La peste, Œuvres complètes II : 1944-1948, Jacqueline LÉvI-vALenSI (dir.), Paris,
Gallimard, 2006, p. 243. Les prochaines références à ce tome seront indiquées par le seul numéro de page
entre parenthèses.
5. Sophie BASTIen, Anne PRoUTeAU et Agnès SPIQUeL, « Albert Camus, l’artiste », Sophie BASTIen,
Anne PRoUTeAU et Agnès SPIQUeL (dir.), Camus, l’artiste, Presses universitaires de Rennes, 2015, p. 13.
Sur l’articulation intime que Camus établit entre esthétique et éthique, voir p. 12-13 et 15.
6. Son ami Tarrou va dans le même sens, en écrivant au sujet de sa mère, madame Rieux, qu’« un regard
où se [lit] tant de bonté serait toujours plus fort que la peste » (Albert CAMUS, « La peste »…, op. cit.,
p. 113).
7. À ce sujet, voir Guy BASSeT, « “Bien faire son métier”. Travail et réflexion éthique chez Camus », Ève
MoRISI (dir.), Camus et l’éthique, Paris, Classiques Garnier, 2014, p. 131-142.
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sur le plan structurel. Il affirme « la nécessité d’écrire pour témoigner3 » de la
douleur humaine, mais aussi de ce qui suscite l’admiration. Il tient néan -
moins à demeurer discret au sujet de son expérience proprement personnelle,
par souci d’« être un témoin fidèle » et objectif qui parle pour tous, « pour
faire comprendre ses concitoyens et pour donner une forme, aussi précise
que possible, à ce que, la plupart du temps, ils ressentent confusément4 ». Ce
travail de mise en forme auquel il se livre se révèle organiquement lié à la
mis sion éthique qui en est le moteur. « La solidarité est une exigence éthique
[…] tout autant esthétique » : cette vibration avec le monde est « consubstan -
tielle à la création5 ». C’est ainsi que l’acte artistique de l’écriture dépasse les
événements vécus pour atteindre une portée universelle et transtemporelle.

Par rapport à l’un ou l’autre des six niveaux de sens que nous
venons d’exposer (épidémique, social, historique, moral, métaphysique,
esthétique), et quels que soient les tenants et aboutissants attribuables à
chacun, la conception que dégage Rieux de sa profession et la pratique qu’il
en exerce s’avèrent éminemment intéressantes. Tout d’abord, elles ne se
séparent pas de certains principes qui habitent le protagoniste, comme « la loi
d’un cœur honnête » (p. 243), qui se manifeste avec fermeté en diverses
occasions, et l’humilité : Rieux donne « à l’héroïsme la place secondaire qui
doit être la sienne », quand il propose comme modèle un personnage effacé
(Joseph Grand) n’ayant à son actif que la bonté6. en ce qui concerne spéci -
fiquement la pratique professionnelle, il est certes responsable et conscien -
cieux, mais, plus que cela, c’est sincèrement qu’il se préoccupe de ses
patients, veut leur bien, veille sur eux. La misère lui est devenue familière au
fil des ans et il a vu amplement mourir (au contraire du père Paneloux, par
exemple, un homme d’études pour qui la mort est abstraite). Aussi est-ce une
conviction toute pragmatique qui le meut : « Là était la certitude, dans le tra -
vail de tous les jours. […] L’essentiel était de bien faire son métier7 » (p. 62).
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8. Pierre-Louis Rey, « Militants amoureux chez Camus », Jeanyves GUÉRIn (dir.), Fiction et engagement
politique. La représentation du parti et du militant dans le roman et le théâtre du XXe siècle, Paris, Presses
Sorbonne nouvelle, 2008, p. 170.
9. Albert CAMUS, « L’homme révolté », Raymond GAy-CRoSIeR (dir.), Œuvres complètes. Tome III :
1949-1956, Paris, Gallimard, 2008, p. 77.

Tous ces traits qui le caractérisent initialement s’accentuent dans
le contexte de la peste, qui exacerbe la souffrance et la rend démesurée. Rieux
heurte l’injustice de front, mais y répond par la généreuse solidarité dont il
fait preuve. De surcroît, il suscite celle-ci autour de lui, en s’alliant la colla -
boration de nombreuses personnes. Ces dernières comprennent, à l’instar de
Rieux, que se dévouer reste « la seule chose à faire » (p. 124) et s’unissent
« par un sens du devoir qui s’impose à la manière d’un impératif catégo -
rique8 ». Comme résultat, la cohésion de la communauté renforce les efforts
du docteur dans le combat contre la peste.

Ce combat a priori médical prend l’allure d’une révolte ontolo -
gique, en dernière analyse : pour Rieux, guérir les malades, « empêcher le
plus d’hommes possible de mourir et de connaître la séparation définitive »,
équivaut à « ne pas se mettre à genoux » et à lutter contre la création telle
qu’elle est (p. 125). Profondément positive, sa conduite affirme ce qu’il y a
« de fier en chacun de nous » (p. 130), une foi en la vie, « l’exigence généreuse
du bonheur » envers et contre tout (p. 128). elle suppose une valeur perma -
nente à préserver – « ce qui, en l’homme, est toujours à défendre », écrira
Camus dans L’homme révolté9.

Selon la clausule du roman, quand oran est enfin débarrassée du
fléau et malgré l’allégresse collective, Rieux sait que le bacille de la peste est
encore vivant. en tant que symbole, celui-ci ne serait que neutralisé momen -
tanément. entre ses resurgissements cycliques, il plane comme une présence
irréductible. Le devoir humain est de rester vigilant pour le désarmer au
besoin et l’empêcher de ravager la dignité. C’est là que la figure du médecin
revêt sa pleine signification : « Cette chronique […] ne pouvait être que le
témoignage de ce que […] devraient accomplir encore […] tous les hommes
qui, ne pouvant être des saints et refusant d’admettre les fléaux, s’efforcent
ce pendant d’être des médecins » (p. 248). La profession médicale serait po -
ten tiellement pratiquée par l’humanité. elle devient une transposition allé -
gorique de l’homme lucide qui affronte les écueils inexorables de l’existence,
devant lesquels il se dresse et adopte une posture active. elle est également
une hyperbole de cet homme lucide et agissant, dans la mesure où le méde -
cin, au sens strict, se débat littéralement contre les limites humaines avant
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tout physiques ; il se consacre aux soins des malades, à l’allègement des dou -
leurs corporelles, et vise à sauver la vie, dans l’acception biologique du mot.
À ce compte, la maladie aussi prend une envergure sémantique, comme une
épreuve qui rééduque la conscience, la mène aux confins de la révolte et
régénère la sensibilité.

LE DOCTEUR RÉJEAN THOMAS : UN AVATAR DE RIEUX 
DANS LA RÉALITÉ QUÉBÉCOISE
notre regard initial sur une œuvre fameuse de la littérature française frôlerait
la redite s’il ne servait ensuite de tremplin à une étude novatrice. Il nous
conduit ici à scruter comment deux phénomènes québécois contemporains,
l’un réel et l’autre fictif, reconduisent l’éthique médicale mise de l’avant par
Camus dans La peste. Le premier de ces phénomènes se situe dans l’actualité
sociale. en effet, celle-ci comporte un Bernard Rieux – si nous pouvons nous
permettre l’antonomase : le docteur Réjean Thomas, réputé comme un pion -
nier auprès des sidatiques, le champ de pratique où il œuvre depuis plus
d’une trentaine d’années.

Plusieurs faits sous-tendent l’analogie que nous établissons entre le
prototype fictif camusien et son avatar réel québécois. Ainsi, tel Rieux, le
doc teur Thomas a vécu les tout premiers débuts d’une épidémie. Lui aussi a
judicieusement pressenti l’ampleur du problème et a vite été happé par
l’urgence d’agir. Tel Rieux qui a préconisé avec insistance des mesures rigou -
reuses tandis que la préfecture hésitait, lui aussi a affronté les fonctionnaires
de la santé publique pour leur ouvrir les yeux. Lui aussi s’est débattu contre
une maladie fatale et a, par conséquent, assisté à d’innombrables décès. Évi -
demment, lui aussi a dû composer avec sa sensibilité personnelle aux prises
avec une condition tragique. et par-dessus tout, lui aussi est mené par la
« solidarité ». D’ailleurs, dans son milieu, cette notion de « solidarité » ne lui
est pas exclusive : la gent médicale l’évoque souvent dans les discours relatifs
au sida, telle une valeur-clé qui transcende la pratique professionnelle10.
Dans la perspective qui est la nôtre, nous ne pouvons nous empêcher de la
relier à l’axiologie camusienne, dont elle n’est rien de moins que la fine fleur.

Les similitudes entre le parcours de Réjean Thomas et celui de
Bernard Rieux se vérifient notamment dans la biographie de Thomas. elles
se reconnaissent même dans le titre de celle-ci, qui fait penser à Rieux :
Réjean Thomas : médecin de cœur, homme d’action. La justesse de la formu -

le docteur rieux d’albert camus : un mentor au québec
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10. voir, par exemple, le documentaire Médecins de cœur réalisé par Tahani RACHeD et produit par
l’office national du film du Canada en 1993 (11 minutes.).
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11. Le plus récent exemple se trouve sans doute à être l’ouvrage biographique publié par Luc Boulanger
(Luc BoULAnGeR, Réjean Thomas : médecin de cœur, homme d’action, Montréal, voix parallèles, 2008,
p. 31).
12. voir Sophie BASTIen, « Adaptation théâtrale de La Peste au Québec », Sophie BASTIen, Geraldine
MonTGoMeRy et Mark oRMe (dir.), La passion du théâtre. Camus à la scène, Amsterdam/newyork,
Rodopi, 2011, p. 185-199.

lation est remarquable, avec la structure binaire qui associe efficacement le
« médecin » et l’« homme », le « cœur » et l’« action ». elle condense en cela la
caractérisation tant du personnage camusien que du sidologue. Tous ces
points communs qui s’accumulent entre les deux homologues et que nous
avons soulignés ne relèvent pas du hasard : dans divers documents écrits,
aussi bien qu’à l’occasion de conférences, le docteur Thomas cite La peste,
qu’il appelle son « roman préféré11 ». Il confie avoir trouvé chez le protago -
niste un véritable modèle pour l’accomplissement de sa mission. Il est fasci -
nant de constater qu’inversement, un juste retour des choses est survenu,
quand il a lui-même inspiré une nouvelle version de Rieux : celle qu’a pro -
posée le metteur en scène Mario Borges dans son adaptation théâtrale de La
peste, à la salle Fred-Barry du théâtre Denise-Pelletier, à Montréal en 2008.
Borges a effectivement eu l’occasion d’exprimer que Réjean Thomas autant
que Bernard Rieux lui ont servi d’inspiration12.

LE CINÉASTE BERNARD ÉMOND : UN HÉRITIER 
DE LA PENSÉE CAMUSIENNE
L’action réflexive de la profession médicale, qui provient du roman
camusien, qui passe ensuite par la réalité sociale (avec Réjean Thomas), puis
par la scène théâtrale (avec la mise en scène de Mario Borges), s’observe aussi
à l’écran cinématographique : chez Bernard Émond. Après avoir longtemps
été docu mentariste, ce dernier arrive à la fiction en 2001 ; il connaît dès lors
un succès important. Jusqu’en 2012, il scénarise sept longs métrages de
fiction, qui remportent plusieurs prix au Québec et ailleurs : La femme qui
boit, 20 h 17 rue Darling, La neuvaine, Contre toute espérance, Ce qu’il faut
pour vivre (avec Benoît Pilon), La donation et Tout ce que tu possèdes. Tous, à
l’exception d’un seul, développent le thème de la maladie. Deux d’entre eux,
La neuvaine et La donation, ont pour protagoniste un médecin. Des rappro -
chements s’im po sent entre le roman camusien et l’œuvre cinémato graphique
d’Émond, sur les plans métaphoriques de la maladie et de la médecine. Mais
avant qu’on effectue ces rapprochements, il serait pertinent d’en établir,
d’une manière plus générale, entre la pensée de Camus et celle d’Émond,
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d’autant plus que, comme Réjean Thomas, Émond a plus d’une fois cité
Camus en guise de référence.

Que ce soit en conférence ou par écrit, entre tous les écrivains, il
nomme en premier Camus, avec qui il « entretient depuis longtemps une
affinité élective13 » et qui reste pour lui intensément vivant. Dans sa jeunesse,
témoigne-t-il, L’homme révolté a joué un rôle capital, en élaborant sur le
mode théorique le motif sous-jacent au roman La peste. Cet essai n’a rien à
voir avec la révolte sans objet que promeut aujourd’hui la culture de masse,
précise-t-il : il s’agit plutôt d’une révolte nécessaire parce que le monde est
mal fait et que les gens sont mauvais ; cependant, nuance-t-il, le monde n’est
pas que mal fait et les gens ne sont pas que mauvais. Aussi un équilibre entre
les questions morales et un grand amour de la vie est-il toujours présent chez
Camus, qui ne fait pas l’éloge de la transgression, mais de la mesure : c’est
entre autres ce qu’Émond admire chez lui. en interrogeant différentes con -
duites possibles et leurs conséquences sur les autres, l’écrivain fait se ren -
contrer le personnel et le social – avec une efficacité qui anime fortement le
cinéaste.

on ne s’étonnera pas qu’à son tour, ce dernier « sonde scrupuleu -
sement l’intime et le monde, l’individu et son temps14 ». Il laisse d’abord
place à l’absurde du Mythe de Sisyphe, par exemple dans cette méditation du
protagoniste de 20 h 17 rue Darling : « L’existence, tout à coup, devenait in -
to lérable. […] Parce que j’avais roulé mon rocher jusqu’au sommet de la
pente et qu’il se mettait à redescendre15 ». Cela dit, comme Camus, il évolue
vers une vision tournée vers autrui : « on n’existe pas si on n’a pas de devoirs
envers les autres, affirme-t-il. Quand on le reconnaît, on trouve un sens à sa
vie16 ». Il y a quelque chose de plus grand que nous, ajoute-t-il ; dans un
monde sans Dieu, ce peut être un appel à la solidarité. Il rejoint donc Camus
par l’agnosticisme également et par ce qui complète celui-ci : la responsabilité
humaine. Il renvoie toutefois à un contexte qui le distingue de Camus : le
fonds culturel canadien-français, les racines rurales et l’héritage catholique,
qui prônaient « la logique du don, du désintéressement et de la pauvreté17 ».

X X X

13. Bernard ÉMonD et Stéphane LÉPIne, « Une heure avec Bernard Émond », conférence prononcée par
Bernard Émond et animée par Stéphane Lépine, à l’auditorium de la Grande Bibliothèque de Montréal
le 30 novembre 2010, http://bibnum2.banq.qc.ca/bna/conferences/mp3/BAnQ_Balado_Bernard_
emond.mp3 (7 août 2014).
14. Gérard GRUGeAU, « La chaîne de la vie », 24 images, no 123, 2005, p. 61.
15. Bernard ÉMonD, 20 h 17 rue Darling, Montréal, Lux, 2002, p. 38. 
16. emmanuelle SPeeR, « Bernard Émond, raconteur de foi », Présence magazine, vol. 14, no 110, 2005,
p. 35.
17. Bernard ÉMonD et Simon GALIeRo, La perte et le lien. Entretiens sur le cinéma, la culture et la société,
Montréal, Médiaspaul, 2009, p. 112.
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18. Monica HAïM, « La neuvaine : faire le bien », Séquences : la revue de cinéma, no 240, 2005, p. 42.
19. Jancimon ReID, « Le cinéma de Bernard Émond : valeur de vérité », Ciné-bulles, vol. 24, no 1, 2006,
p. 10-15.
20. Louis CoRneLLIeR, « Bernard Émond ou la résistance tragique », Le Devoir, 31 octobre 2009,
http://www.ledevoir.com/culture/livres/274559/bernard-emond-ou-la-resistance-tragique (7 août 2014).
21. Marco veILLeUx, « Mémoire et désir de sens. entrevue avec Bernard Émond », Relations, no 718,
2007, p. 18-21.
22. Marco De BLoIS, « L’offrande de soi », 24 images, no 133, 2007, p. 42-44.
23. C’est l’intitulé d’un recueil de courts articles d’auteurs différents, publié dans Relations (Relations,
no 718, 2007, p. 10-25), et qui comprend celui de Marco veILLeUx, ibid.
24. Luc LAPoRTe-RAInvILLe, « De l’indifférence », Ciné-bulles, vol. 28, no 1, 2010, p. 52.

Quelque peu passéiste, le cinéaste déplore ainsi avec nostalgie la perte « de
l’entraide et de l’altruisme qui étaient le ciment des sociétés précapitalistes18 ».

Toute cette pensée sous-jacente à son cinéma se fait sentir dans les
seuls titres des articles qui portent sur sa production fictionnelle. Ces titres
reflètent d’ailleurs un esprit camusien, comme l’indiquent quelques syn -
tagmes que nous en rapportons : « le cinéma de Bernard Émond : valeur de
vérité19 » ; « la résistance tragique20 » ; « désir de sens21 » ; « l’offrande de
soi22 » ; « oser l’espérance23 ». et bien qu’Émond exploite un autre média que
Camus, son style s’apparente à celui de son aîné : « rigoureux et maîtrisé24 »,
austère et dépouillé, il privilégie une approche distanciée, toute en retenue,
qui n’appelle guère de sentimentalité.

Parmi les films de fiction qu’a scénarisés le cinéaste, il existe une
tri logie, composée de La neuvaine, Contre toute espérance et La donation. elle
a pour fil conducteur ce que la doctrine chrétienne appelle les vertus théo -
logales, à savoir la foi, l’espérance et la charité, qu’Émond élève au rang d’es -
sences universelles. Chaque film du triptyque thématise respectivement l’une
de ces vertus. Quoique chacun soit autonome, le premier film (sur la foi) et
le troisième (sur la charité) présentent la même protagoniste, la docteure
Jeanne Dion, incarnée par la même actrice, Élise Guilbault. Tel Réjean
Thomas, cette autre figure de médecin apparaît comme un avatar de Rieux,
cette fois dans le septième art.

LA DOCTEURE JEANNE DION DANS LA NEUVAINE
Mentionnons d’abord le succès de La neuvaine, attesté notamment par le
titre de « film de la décennie 2000-2010 » que lui a décerné l’Association
québécoise des critiques de cinéma et par deux prix remportés au Festival de
Locarno en 2005 : celui du jury œcuménique et celui du meilleur rôle
masculin (François, interprété par Patrick Drolet). Comme les intitulés des
articles qui portent sur Émond, ceux des articles qui se concentrent sur La
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25. Monica HAïM, « La neuvaine : faire le bien », Séquences : la revue de cinéma, no 240, 2005, p. 42.
26. Daniel TAnGUAy, « Après la mort de Dieu. Quelques réflexions sur l’inquiétude spirituelle québécoise
inspirées de La neuvaine de Bernard Émond et de Bureaux d’Alexis Martin », Globe : revue internationale
d’études québécoises, vol. 10, no 2 et vol. 11, no 1, 2007-2008, p. 21-37.
27. Bernard ÉMonD, La neuvaine, Canada, 2005, 97 min.
28. Albert CAMUS, « Le mythe de Sisyphe », Jacqueline LÉvI-vALenSI (dir.), Œuvres complètes I : 1931-
1944, Paris, Gallimard, 2006, p. 221. Cet incipit fait lui-même allusion à la célèbre question du sondage
surréaliste : « Le suicide est-il une solution ? ». voir Louis FAUCon, « notes et variantes » au Mythe de
Sisyphe, Albert CAMUS, Essais, Roger QUILLIoT et Louis FAUCon (dir.), Paris, Gallimard, 1965, p. 1430.

neuvaine sont déjà révélateurs, comme en font foi ces exemples : « La neu -
vaine : faire le bien25 » ; « Après la mort de Dieu. Quelques réflexions sur
l’inquiétude spirituelle québécoise inspirées de La neuvaine26 ».

La construction fragmentaire du scénario fait alterner, en allers-
retours temporels, le présent et le passé traumatique de Jeanne Dion. De
celui-ci, le spectateur en vient à apprendre deux événements. Le premier est
survenu quelques années auparavant : après avoir passé quatre ans à le soi -
gner, Jeanne a perdu son enfant atteint d’une maladie incurable. elle a alors
vécu un mélange de fatigue et de révolte – tout comme le docteur Rieux
après la mort de l’enfant dans La peste. Le deuxième événement est récent. Il
faut d’abord savoir que Jeanne est urgentologue et apporte une aide qui
dépasse le strict devoir professionnel. en cela aussi, elle fait penser à Rieux,
qui se consacre aux patients avec une immense disponibilité, comme en font
foi ses horaires de travail, ses longs trajets pour visiter les malades, la gratuité
de ses services aux pauvres et l’écoute dont il fait preuve. Le deuxième évé -
nement du passé traumatique de Jeanne, donc, découle d’un comportement
altruiste. Jeanne a voulu protéger d’un conjoint violent une jeune mère
battue et son bébé, mais l’homme les a tués sous ses yeux, puis s’est suicidé.
Ce drame brutal et irréparable, dont elle a été le témoin impuissant, lui appa -
raît comme un mal inexplicable, à la suite de quoi sa vie se vide de sens : « Ce
que je n’ai pas pu supporter, confie-t-elle en voix hors champ, c’est l’idée
qu’il y a des souffrances perdues27 ». envahie par la sensation d’absurde, elle
se replie sur elle-même et sombre dans la détresse, au point d’aller se cabrer
sur un quai, prête à se jeter dans le fleuve. Sa décision suicidaire et ce qui la
mo tive ne sont pas sans faire ressurgir l’incipit lapidaire duMythe de Sisyphe :
« Il n’y a qu’un problème philosophique vraiment sérieux : c’est le suicide28 ».

C’est là qu’intervient François, orphelin élevé par sa grand-mère
aimante, jeune homme pur et doux, commis au magasin général d’un village.
Confronté à la maladie cardiaque très avancée de sa grand-mère, il entre -
prend une neuvaine pour qu’elle guérisse au lieu de mourir. Pour lui comme
pour Jeanne, la mort constitue une préoccupation primordiale. Quand ils se
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29. Harold SCHweIzeR, « The Question of Meaning in Suffering », Peter L. TwoHIG et vera kALITzkUS
(dir.), Making Sense of Health, Illness and Disease, Amsterdam/newyork, Rodopi, 2004, p. 13.
30. Bernard ÉMonD, La neuvaine…, op. cit.
31. MATTHIeU 25, 35-36, La bible de Jérusalem, Paris, Cerf, 1998. Daniel TAnGUAy, « Après la mort de
Dieu. Quelques réflexions sur l’inquiétude spirituelle québécoise inspirées de La neuvaine de Bernard
Émond et de Bureaux d’Alexis Martin »…, op. cit., p. 25.
32. Harold SCHweIzeR, « The Question of Meaning in Suffering »…,  op. cit., p. 15, 14.

voient pour la première fois, devant le large fleuve Saint-Laurent, qui peut
rappeler la mer dans La peste, lui ne veut pas la mort (de sa grand-mère) ; elle
veut la mort (la sienne propre). outre cette dichotomie, lui s’en remet à la
prière avec une piété qui le protège du désarroi, tandis qu’elle traverse son
épreuve dans l’athéisme. Cette rencontre entre un croyant et un médecin in -
croyant rappelle encore La peste, « a spectrum of narratives of suffering ranging
from Father Paneloux’s theodicy to Dr. Rieux’s existential pragmatism29 ». Il est
vrai qu’elle n’a pas, dans le film, la même incidence que dans le roman, où
elle met en lumière l’évolution de Paneloux : ce dernier prononce un prêche
qui culpabilise le destinataire collectif, le « vous », mais après l’agonie de l’en -
fant, il manifeste une solidarité, verbalisée dans son second prêche par le
« nous » (p. 187) et mise en pratique auprès de l’équipe médicale. Quoi qu’il
en soit, quand il est atteint de la peste, il attend la mort avec la confiance et
l’abandon du fervent.

La neuvaine aussi présente un personnage clérical, ainsi qu’un lieu
ecclésial (la basilique Sainte-Anne-de-Beaupré, premier sanctuaire de pèle -
rinage en Amérique du nord). Mais au-delà du registre parfois religieux se
dégage une morale sociale assez simple, indépendante de la foi en Dieu, et
qui s’apparente à la solidarité laïque véhiculée dans La peste : « Faites pour les
autres ce que vous voudriez que l’on fasse pour vous », énonce François30.

Le contact entre Jeanne et le jeune homme s’avère providentiel. La
neuvaine ne sauve pas la grand-mère, mais ne se révèle pas inefficace non
plus : elle sauvera indirectement Jeanne du suicide, comme si son objet s’était
déplacé, avait substitué quelqu’un d’autre. Parce que François lui témoigne
de la compassion par quelques gestes discrets, Jeanne reprend peu à peu goût
à la vie. nul prosélytisme chez celui-là, nulle conversion chez celle-ci. Daniel
Tanguay y voit l’exacte mise en pratique de la parole évangélique : « J’ai eu
faim et vous m’avez donné à manger, j’ai eu soif et vous m’avez donné à
boire, j’étais un étranger et vous m’avez accueilli, nu et vous m’avez vêtu,
malade et vous m’avez visité31 ». nous y discernons pour notre part une autre
application de ce qu’expose La peste : «Dr. Rieux’s position […] acknowledges
suffering itself », « opens suffering to the ethical perspective of the inter-human,
[…] a dialogic setting32 ». Jeanne se réconcilie également avec sa vocation
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33. Robert DAUDeLIn, « visages-paysages. La Donation de Bernard Émond », 24 images, no 144, 2009,
p. 49.
34. Jérôme DeLGADo, « La Donation. Cinéma charitable », Séquences : la revue de cinéma, no 264, 2010,
p. 40-41.
35. Jean-Philippe DeSRoCHeRS, « La donation et Trois temps après la mort d’Anna : l’humanisme avant
toute chose », Séquences : la revue de cinéma, no 272, 2011, p. 4-6. 

médicale. Pour secourir un homme en pleine crise cardiaque, elle déploie
une pulsion de vie renouvelée. Quand François lui demande ensuite de
guérir sa grand-mère, elle ne peut exaucer son vœu, mais prend soin de la
vieille jus qu’à ce qu’elle expire. Après avoir été attendrie par l’amour entre le
petit-fils et son aïeule (comme lorsqu’elle le voit couché par terre, à côté du
lit de sa grand-mère, pour la veiller), elle assiste à un décès empreint d’une
gravité sereine, qui contraste forcément avec la mort hospitalisée et techni -
cisée qu’elle connaît par son travail d’urgentologue. Ce décès dans un cadre
plus personnel fait écho à celui de Tarrou, dans La peste : Rieux recueille son
ami chez lui lorsqu’il le sait condamné par la maladie, lui offrant le confort et
la chaleur de l’intimité pour ses derniers jours. Avec le même respect dont
François a fait preuve envers elle, Jeanne accompagne le jeune homme dans
son acceptation du deuil. Bref, la relation profite à chacun ; ils extirpent leur
affliction respective.

Pourtant, en tant que médecin, Jeanne a cumulé coup sur coup
plusieurs échecs : elle n’a pu réfréner la maladie mortelle de son enfant ; elle
s’est heurtée à la vulnérabilité des femmes battues ; elle présumait les psy -
chiatres incapables de l’aider dans sa dépression, en refusant de consulter
celui que lui conseillait son mari ; elle a entendu le témoignage d’une mère
sur l’impuissance de la médecine contre les problèmes respiratoires de son
enfant ; elle n’a pu sauver la grand-mère de François. À chacune de ces cinq
occasions, tel Rieux, elle a éprouvé de plein fouet les limites humaines, mal -
gré la compétence médicale et le dévouement. néanmoins, à la fin, comme si
c’était là le fruit d’une tranche de vie partagée avec François, on la sent
pacifiée, rassurée sur l’humanité.

LA DOCTEURE JEANNE DION DANS LA DONATION 
encore plus mature et lumineux que La neuvaine, d’après la critique, La
donation est « un aboutissement ». « Jamais le cinéaste n’a paru aussi sûr de
son univers spirituel » que dans ce film, a-t-on affirmé33. Il est de nouveau à
propos de citer des titres d’articles, mais portant cette fois sur La donation :
« cinéma charitable34 » ; « l’humanisme avant toute chose35 ». voilà qui
donne une idée de la direction que prend le scénario. Aussi, malgré les
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36. Robert DAUDeLIn, « visages-paysages. La Donation de Bernard Émond »…, op. cit., p. 49.
37. Jérôme DeLGADo, « La donation. Cinéma charitable »…, op. cit., p. 40.
38. Robert DAUDeLIn, « visages-paysages. La donation de Bernard Émond »…, op. cit., p. 49.

références religieuses qui y sont reconduites – avec une église, des person -
nages cléricaux et des homélies –, l’acquis majeur de ce film résiderait dans
son « approche matérialiste de la dimension spirituelle de l’homme36 ». Pour
ce qui est de sa forme, la construction offre un récit parfaitement linéaire,
donc très différent de la complexité narrative de La neuvaine, et le style est
encore plus dépouillé que celui de La neuvaine. Jérôme Delgado en décrit
l’économie de mots et d’images : « La manière épurée, les dialogues mesurés,
les grands silences, la caméra lente et ce regard vers l’horizon37 ». De nom -
breux plans vers le ciel et une musique minimaliste d’instruments à cordes
installent un climat recueilli.

Ici, les deux personnages principaux sont médecins. Jeanne n’est
certes plus suicidaire, mais mue par une profonde remise en question. C’est
pourquoi elle, qui travaillait en milieu urbain, se rend au village de normétal
dans la région de l’Abitibi pour un contrat d’un mois : elle remplacera le
vieil lissant docteur Rainville (joué par Jacques Godin), qui prépare sa
retraite. Son séjour lui révélera si elle possède ou non les qualités nécessaires
pour devenir le médecin permanent de cette localité lointaine. Il la place, en
tout cas, dans des situations qui la font réfléchir…

D’entrée de jeu, elle découvre une pratique médicale beaucoup
plus humaine que celle qu’elle a toujours côtoyée. L’engagement qu’incarne
le consciencieux Rainville auprès des patients exige même un don de soi et
une ascétique dévotion. « Présenté par le cinéaste comme un film sur la bonté
(un mot presque oublié !), La donation fonde son récit sur l’idée qu’il faut
être attentif aux autres », écrit Robert Daudelin. Pourtant, la vraisemblance
psychologique et sociale n’en est pas moins préservée, enchaîne le critique :
« L’idée rousseauiste de bonté innée, l’angélisme, qui guettait l’entreprise
d’Émond, est vite évacuée et la méchanceté a sa place. Le microcosme bâti
par le cinéaste présente les contradictions de n’importe quel groupe hu -
main ». Cette palette réaliste et par conséquent compliquée, pleine d’irré -
gularités, les médecins sont bien placés pour l’observer : ils « en sont bien
conscients, eux dont le visage présente une aspérité, sur un fond de paysages
revêches », de conclure Daudelin38.

La communauté est donc variée et représentée avec nuances,
comme dans La peste. Comme dans La peste également, le thème de la
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solidarité s’accompagne tant de la question de Dieu que d’une leçon
d’humilité :

— Êtes-vous croyant, docteur Rainville ? demande Jeanne.
— en fait, je crois une chose : je crois qu’il faut servir, répond l’inter -
locuteur, avant de citer sa sœur Gaétane qui est religieuse : « Tu crois
pas en Dieu, alors ta vie, c’est pas de te prendre pour Lui ».

D’ailleurs, avec la misère, la maladie et la mort qui l’environnent à
normétal, Jeanne expérimente – continue d’expérimenter, depuis La
neuvaine – toute la relativité de son pouvoir médical :

— Au fond, on peut pas grand-chose, se résigne-t-elle. Au bout du
compte, on est impuissant.
— Si vous vous êtes pas encore faite à l’idée, faudrait penser à changer
de métier, rétorque sagement son collègue39.

Émond fournit toutefois un éclairage qui, à notre sens, réhabilite
la noblesse de la profession médicale et son caractère humanitaire : « on n’a
pas besoin de croire en la victoire pour résister, […] à travers la résistance on
fait survivre quelque chose. […] Alors il faut résister40 ». Il a bien assimilé,
dirait-on, un dialogue emblématique de La peste. en effet, lorsque Tarrou
fait remarquer à son ami Rieux combien les victoires, quand il y en a, ne sont
que provisoires, ce dernier lui répond avec conviction : « ce n’est pas une
raison pour cesser de lutter » (p. 122).

Pour quelles raisons souterraines la société québécoise, tant dans
sa réalité que dans sa fiction cinématographique, s’inspire-t-elle si fructueu -
sement du grand médecin camusien ? Cette question s’impose, dans la
présente conclusion. Serge Doubrovsky a fourni un élément de réponse assez
pénétrant, qui mérite d’être rapporté même s’il a paru il y a plus d’un demi-
siècle et même s’il s’appliquait à un territoire plus large que le Québec, soit à
l’Amérique du nord. Quand il a rendu hommage à Camus après sa mort
survenue en 1960, le célèbre critique a expliqué en quoi il est significatif,
pour le lectorat nord-américain, que le « porte-parole » camusien, Rieux, soit
médecin :

C’est précisément ce qu’il y a de médical dans l’attitude de Camus qui
touche le plus vivement ici : le courage qui surmonte l’échec ultime et
inévitable, l’amour quotidien des hommes tels qu’ils sont et une
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certaine confiance en l’homme, malgré les défauts qui ne sont jamais
des tares41.

Remarquons l’importance qu’attache Doubrovsky au mot qu’il met en itali -
que. Il est par ailleurs frappant que sa définition de cette « attitude médicale »
convienne particulièrement au dernier film que nous avons analysé, La
donation.

Mais y a-t-il une conjoncture spécifique à la fois au Québec et aux
dernières décennies qui incite à prendre pour modèle le fameux héros camu -
sien ? Pour tenter de répondre à cette question plus pointue, reportons-nous
au contexte rédactionnel de La peste. en 1946, soit durant l’année exacte de
la rédaction du roman, Camus prononce, à l’Université Columbia de new
york, une conférence au titre percutant : « La crise de l’homme ». Cette ex -
pression se rapporte à sa génération, qu’il décrit ainsi : « elle ne croyait à rien
et elle vivait dans la révolte. […] Quant à la morale traditionnelle de notre
société, elle nous paraissait […] une monstrueuse hypocrisie42 ». C’est dans
ce contexte singulier d’une « crise de l’homme » que l’écrivain compose son
roman et forge son personnage de médecin. or Émond s’y réfère, en entre -
vue, parce que sa propre collectivité traverse une crise similaire43. Le parallèle
qu’il dessine entre les deux conjonctures culturelles (entre l’europe de 1946
et le Québec contemporain) touche vraisemblablement, avançons-nous, la
raison pour laquelle la deuxième a produit des rejetons de Rieux.

Il y a quelques décennies, le catholicisme faisait partie intégrante
de l’identité canadienne-française. Sa mise à mort aussi rapide que radicale
par la Révolution tranquille se double d’une rupture avec le patrimoine, d’un
déracinement qui entraîne la perte du lien entre passé et présent. L’anomie,
le désenchantement spirituel, le « coma des facultés morales44 » qui en résulte
frappent une société éclatée. Émond ne se confit pas dans une religiosité
rétrograde, mais se démarque de ce nihilisme ambiant pour poursuivre une
quête qui « s’oppose à la montée de l’individualisme et du cynisme qui carac -
térisent notre époque45 ». Cherchant à redonner sens et grandeur à l’aventure
humaine, il préconise le devoir social : une valeur que véhiculent ses films
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1944-1948, Paris, Gallimard, 2006, p. 737 et 738.
43. Bernard ÉMonD et Stéphane LÉPIne, « Une heure avec Bernard Émond »…, op. cit.
44. Bernard ÉMonD, Il y a trop d’images, Montréal, Lux, 2011, p. 8.
45. Jean-Philippe DeSRoCHeRS, « La donation et Trois temps après la mort d’Anna : l’humanisme avant
toute chose »…, op. cit., p. 4.
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La neuvaine et La donation, après que l’a personnifiée l’éminent sidologue
Réjean Thomas. Toutes ces manifestations font écho au docteur camusien
Bernard Rieux, comme si celui-ci tenait lieu de véritable mentor.
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